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A mes parents ainsi qu’à toutes celles et ceux qui m’ont


encouragée à publier ce recueil ...




« Quand je vous parle de moi, je vous parle de vous. Comment


ne le sentez-vous pas ? Ah ! Insensé qui crois que je ne suis pas


toi ! » (Victor Hugo)




« Je », tu, îles : Vent du large …




Noces marines


(Mention d’honneur au concours de poésies 2022 « Les Amis de Thalie »)


J’ai lu dans tes regards des promesses d’ailleurs,


Mes yeux se sont fermés, ô fugace éternité,


Avant de sombrer dans tes bras de nacre,


Belle aux yeux d’émeraude à la robe azurée.


Caressant du revers de ma voile immaculée


Tes lèvres bleutées, miroirs des étoiles,


Sur ta chevelure d’écume aveuglante de soleils,


Doucement, j’ai déposé au bord de la carène,


Le diadème virginal de fleurs d’oranger.


Sous l’Autel austral aux éclats de diamants,


Laisse-moi passer à ton doigt transparent


Un anneau de corail et déposer sur ton front


Chaste, le baiser de sel du marin amoureux.


Chantez sirènes à la voix cristalline !


Vierges des profondeurs sortez des abîmes !


Éclaboussez de vos clairs chants d’hyménée,


L’or céleste calice scintillant du soir ,


L’horizon rougeoyant l’écarlate vitrail !


Soufflez Zéphyrs ! Quittons le large !


Matelot heureux j’ai épousé la mer.




Le matelot


Je le vis arriver un beau jour de tempête.


- Les autres, à côté de lui, observaient, intrigués,


Cet homme taciturne aux joues mal rasées,


Spectre coutumier des digues et des pontons


Et des voiliers fantastiques le vieux compagnon.


D’un revers de sa manche à rayures blanches et bleues,


Il essuya nonchalamment son front et ses yeux


Agressés par la pluie battante du soir,


Commanda un verre de rhum et alla s’asseoir.


Élevant ses regards vers la fenêtre qui grinçait


Sous les coups de rafales et de l’eau qui tombait,


Il souriait au ciel en furie, à la mer déchaînée,


Aux coques des bateaux dont le mât s’inclinait,


Aux voiles immaculées malmenées par le vent


Qui déchiraient les ténèbres de leurs plaintifs hurlements.


Puis il alluma sa pipe d’ébène dont le foyer sculpté


Laissa s’envoler mille et une senteurs épicées et poivrées,


Des odeurs de musc, de coco, de vanille étoilée,


Mirages des Tropiques lointains et autres pays ensoleillés.


Bien vite, un grand oiseau de fumée,


Déployant ses ailes blanches, se mit à s’élancer


Au milieu des brouhahas des gars du café


Et des filles brunes aux gorges décolletées,


Puis tournoya, tel un papillon de nuit,


Au-dessus du comptoir et des bougies,


Pour bientôt brûler ses ailes éphémères,


Avant de mourir, en regardant au loin la mer.


Les yeux noyés dans sa liqueur ambrée,


Réchauffant par petites gorgées son gosier asséché,


Il imaginait les vagues dorées du couchant,


L’horizon rougeoyant, se rassembler les cormorans,


Renaître en sa mémoire les fabuleuses histoires


De pirates merveilleux et de glorieux corsaires,


Tourner le gouvernail vers le plus grand des trésors :


Un coffre de rubis, d’émeraudes, de louis d’or


Dormant paisiblement au fond du secret océan


Auquel, lui et moi, rêvions déjà tout enfants ...




Tempête en mer


Dans la nuit tourmentée balayée de


zébrures aveuglantes et de vent


les larmes du ciel couronnent


de perles d’écume ton front


nacré pailleté de diamants


Le long de tes cils émeraude


tour à tour coulent et roulent


douloureusement


pierres précieuses fines et pures


des gouttes de sel immaculées


Ta chevelure d’algues folles


et rebelles retombe


en cascade sur la grève affolée


la vaste plage haletante


martyrisées par les flots déchaînés


L’ouragan terrible et fier


t’appelle et t’enlace longuement


puis de ses souffles éthérés


t’étreint dans sa ronde endiablée


au milieu des épaves et des galets


Il te laisse cruel Hadès des cieux en furie


au milieu des lambeaux de corail et


de coquillages agonisants


épuisée mais divine dans ta lutte


reprendre tes forces sur le sable blessé.




Prière au noyé


Quand reviendras-tu au pays de ton père ?


Le temps paraît bien cruel pour celle qui attend son époux.


De ton navire, verrai-je bientôt se dessiner la proue


Et ta voile blanche se dresser sur la haute mer ?


Dis-moi, cher époux, quand reviendras-tu à la maison


Embrasser ta femme et ton petit garçon ?


Voilà des jours et des nuits que je regarde l’horizon,


Se lever les matins, se succéder les saisons ;


Reviens, cher mari, de ton trop long voyage


Et fais taire à jamais les sombres bavardages


De ces gens qui baissent les yeux quand ils me voient


Et murmurent tout bas : « Son homme ne reviendra pas,


Hélas ! Son bateau depuis longtemps a chaviré


Et l’époux de la pauvre enfant s’est noyé. »


Non, rassure-toi, mon amour, je ne les crois pas !


Chaque jour, sur la grève, se portent mes pas ;


Ton anneau d’or ciselé que les vagues m’ont rapporté


N’est pas un funeste présage qui doive me faire pleurer :


Lors de cette tempête, sans doute, elle a glissé de ton doigt,


Quand les flots déchaînés ont déferlé sur toi !


Ton frêle esquif, je suppose, a dû être bien abîmé


Et c’est pour cela que tu tardes tant à rentrer …


- Je parle aux goélands, doux compagnons de solitude,


Leur demande où tu es et sous quelle latitude ;


J’interroge l’océan émeraude et les galets écumants,


Parle aux vaisseaux, aux vagues et au vent.


Souvent, assise sur un gros rocher face au large,


Je presse doucement mon oreille contre un coquillage,


Alors, mon esprit vagabond semble entendre tes rires


Et mon cœur bondit de te voir enfin revenir,


Devant la fine silhouette d’un mât de misaine.


Tu es là paisible et rayonnant au-dessus de la carène,


Deux anges étincelants se tiennent à côté de toi.


Au comble de la joie, je tends les bras droit devant moi


Sentant, comme une caresse, l’air du soir qui se lève,


Et le goût salé de mes larmes sur les lèvres …


- Je lève alors mes yeux humides vers le ciel étoilé


Puis, à genoux, avec ferveur, je me mets à prier


Pour le salut de ce noble équipage


Parti accoster, depuis deux ans, sur un autre rivage …




Le Biston des mers


Lorsque j’étais enfant et que j’avais un gros chagrin, ma mère me racontait souvent ce récit fantastique. L’effet en était magique … Sitôt entendu, ce conte faisait resurgir en moi courage et optimisme. Je m’en souviens comme si c’était hier. Il commence inévitablement par « il était une fois » ; lecteur, installe-toi confortablement sur ton fauteuil et ferme les yeux. Laisse-toi partir doucement au pays des rêves, dans ce monde imaginaire et si beau du mystérieux Biston des mers …


Il y a bien longtemps, dans un pays lointain, vivait un peuple de marins. L’existence était rude à l’époque et seule la mer permettait à chacun et à chacune de survivre. Pour ce faire, les hommes partaient souvent de longues semaines sur leurs bateaux pêcher toutes sortes de poissons que les femmes saleraient et prépareraient afin qu’ils tinssent toute une saison. Un jour qu’un équipage prenait le large pour rapporter ce trésor sans prix, il fut le témoin d’une bien étrange aventure : alors que la mer déchaînée menaçait dangereusement leur embarcation de bois et qu’ils ne parvenaient plus du tout à s’orienter, ils distinguèrent au loin, au milieu des flots en furie, une créature gigantesque surgir des profondeurs de l’océan, s’élever dans les airs en agitant deux ailes monumentales puis plonger à nouveau dans les vagues immenses et tourmentées. La peur tétanisa les marins sur l’instant puis, reprenant peu à peu leurs esprits en constatant que « la bête » ne refaisait pas surface, crurent à un mauvais tour que l’angoisse de la tempête et leur esprit égaré leur avaient joué. Mais … soudain, surgissant de nulle part, une énorme masse, dans un bruit assourdissant, bondit brutalement des eaux glacées, déployant ses larges ailes grises comme un immense goéland, balayant les airs de sa queue puissante, et décrivit un arc de cercle parfait au dessus des hommes et du mat de misaine pour s’y enfoncer à nouveau une centaine de mètres plus loin. Le navire, déséquilibré, par l’important remous que l’animal marin avait causé, se trouva déporté. Les hommes d’équipage, muets de stupeur voyaient déjà leur dernière heure arriver quand l’un des matelots s’écria : « Terre ! Terre en vue ! ». Tombant à genoux devant ce qu’ils nommèrent tous « un miracle », ils purent rentrer au port sans encombre raconter leur folle traversée et leur non moins étonnante et effrayante rencontre.
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L’aventure fit grand bruit : les femmes tremblèrent pour leurs époux, les enfants pleurèrent, terrorisés à l’idée d’être emportés dans leur sommeil ou en marchant sur la grève, par le terrible monstre des mers, les vieillards priaient tous les saints pour le salut des matelots qui n’osaient plus reprendre la mer. Plus personne ne dormait ni n’avait l’esprit tranquille. Ni rien à se mettre bientôt sous la dent car tous les bateaux restaient désormais au port.


Alors, le curé du village et le bailli, impuissants devant les craintes de la population, décidèrent de rassembler le village pour une réunion extraordinaire. L’on écouta d’abord les marins qui avaient été les témoins directs de l’affaire et on leur posa beaucoup de questions. « Qu’avez-vous vu exactement ? » demanda le bailli. Un frisson parcourut l’assemblée et le silence se fit. Alors, Noé, l’un des hommes d’équipages, s’avança sur l’estrade et prit la parole.


« C’était affreux, mon père, dit-il en regardant le curé, une bête immense …


- Immense comment, mon fils ? demanda ce dernier.


- Immense comme ça, pour le moins, répondit le matelot en écartant les bras le plus possible l’un de l’autre, elle était de la taille d’une baleine !


- Plus gros qu’une baleine, je dirais, ajouta un autre gars d’équipage, mais c’est pas tout, la bête avait de grandes ailes grises, chacune de la taille d’un homme ! »


Le bailli, saisi d’un doute, se hasarda à dire : « Tu en es bien sûr, mon garçon ? N’as-tu pas confondu avec des nageoires ? Ou avec une simple baleine, certes un peu plus grosse que les autres ?


- Non, monsieur le bailli, répondit l’homme, pour sûr que non ! Des ailes je vous dis, des ailes ! Comme celles d’un gigantesque rapace ! ». Un brouhaha s’éleva au sein des villageois qui buvaient les paroles qu’ils venaient d’entendre. La peur se lisait sur les visages, plus vive que jamais.


« Du calme, voyons, reprit le prêtre, es-tu bien sûr, mon fils, de ce que tu avances ? »


Comme il allait répondre, un autre marin prit la parole.


« Oui mon père, et ce n’est pas tout, l’animal avait de longues dents , fines et acérées, comme celles d’un tigre !


- Des dents de tigre ! s’écrièrent d’une même voix le bailli et le curé tandis qu’un « oooh ! » s’élevait de l’assistance, des ailes de rapace, des dents de tigre, mais c’est impossible ! Une telle bête n’existe pas !


- Je l’ai vue comme je vous vois, et Dieu m’en est témoin, je le jure sur la Sainte Vierge ! ».


Devant un discours aussi sincère, il fallut bien admettre qu’il y avait là quelque diablerie. Car le Diable y était sans doute pour quelque chose et le pays se voyait en danger. Pourtant, il fallait prendre le taureau par les cornes et affronter le démon. Car chacun le sait : ce qui est différent fait peur et l’on s’en méfie. L‘être humain est ainsi fait, C’est son premier réflexe face à ce qui sort de l’ordinaire et qui l’effraie, malheureusement. Et ce qui fait peur dérange, alors, il n’y eut qu’un pas pour décider d’aller chasser et tuer la bête qui terrifiait tout le monde … Ce ne fut pas facile car si ces marins étaient courageux, peu de volontaires se présentèrent pour partir en expédition, mais, la sécurité des femmes, des enfants et des vieux prit le dessus sur la crainte et l’on affréta le meilleur et le plus vaste navire pour affronter l’Ennemi ; filets les plus solides, harpons, tout fut préparé en peu de temps. Bientôt, l’embarcation prit la mer pendant que femmes et vieillards récitaient leurs prières …
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Le navire s’avança loin du port, gagna le large et durant des jours, durant de longues heures, on scruta en vain l’horizon et les vagues tranquilles. Rien. Pas un bruit. Pas un animal en vue. Rien, si ce n’est le calme absolu et le bleu de la mer. L’équipage commençait à se décourager et à se dire que le fabuleux animal devait avoir quitté les profondeurs marines pour un voyage plus au nord ou au sud quand une ombre, longue, inquiétante et rapide passa à proximité de l’embarcation. Les marins se penchèrent avec appréhension au-dessus du bastingage mais l’ombre avait déjà disparu. Pensant qu’ils avaient probablement rêvé, ils relâchèrent quelques instants leur attention. A ce moment précis, une forme sombre et gigantesque passa au ras du navire en le faisant dangereusement tanguer de gauche à droite. Noé fit un signe de tête à ses compagnons. La bête était là, tout près d’eux. Allait-elle surgir d’un instant à l’autre ? C’est ce que chacun redoutait plus que tout. Alors, avec d’infinies précautions, ils déroulèrent dans l’eau agitée par le monstre leur long filet et attendirent en priant Dieu de toute leur âme et armèrent leurs harpons.


Rien ne se passa d’abord puis, surgissant des profondeurs, l’animal tenta un envol comme lors de leur dernière rencontre. Malheureusement, le filet le freina et il se retrouva prisonnier. Pris visiblement de panique, cherchant désespérément à se libérer de ses solides liens, il commença à s’agiter dans tous les sens en poussant un terrible grognement. Le bateau manqua de se renverser, les hommes tenaient le filet de toutes leurs forces mais celle de la bête était cent fois supérieure à la leur et entraînait dans sa course folle le navire et leurs occupants à travers les flots qu’ils fendaient comme un gigantesque couteau. « Harponnez-le ! Harponnez-le ! hurla Noé à ses hommes, c’est notre unique chance de survie ! Sinon il fera chavirer le bateau !! ». Aussi dit, aussitôt fait. Alors que leur prisonnier tentait de s’échapper et de prendre son envol, ils tirèrent tous ensemble sur leur pauvre victime. Elle se débattit quelques temps puis, à bout de force et de douleur, finit par s’immobiliser, laissant à sa suite une traînée sanglante à la surface de l’eau. Lorsqu’ils furent assurés que l’animal ne représentait plus aucun danger, ils le hissèrent prudemment sur le pont, non sans mal ni sans frayeur : ce qu’ils virent les laissa bouche bée, emplis d’horreur et de peur …
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Le retour de l’équipage victorieux emplit de joie tout le village mais son triste butin fit se dresser les cheveux sur la tête de chacun et de chacune. Lorsque la bête fut débarquée sur la terre ferme, ligotée par d’épaisses cordes, on eut tout le loisir de l’observer et de trembler : sa taille et sa tête étaient celle d’une baleine, à l’exception d’une unique corne comme en portent les lointaines antilopes. Le long de ses flancs, deux ailes gigantesques, pareilles à celles d’un aigle, mais beaucoup plus grandes, pendaient misérablement ; quant à ses dents, ce n’était pas celles d’un poisson mais d’un énorme tigre. Les habitants, saisis d’effroi devant ce spectacle hors du commun, faisaient tous le signe de la croix pour se protéger. Cette corne monumentale n’était-elle pas la preuve qu’il s’agissait bien là d’une créature démoniaque ? Leur stupeur redoubla pourtant lorsque le curé, s’approchant d’elle avec les instruments du culte destinés à faire partir le démon, vit la bête ouvrir doucement les yeux …


Les dames tombèrent dans les pommes, les enfants se mirent à crier et à pleurer, les hommes sortirent leurs fusils pour régler son compte à l’animal satanique. C’est alors qu’une voix faible mais parfaitement audible, résonna sur le port …


« Attendez ! cria le curé en se penchant vers l’animal, attendez, j’ai cru percevoir quelque chose. » S’approchant encore, il se figea lorsqu’il entendit la bête prononcer ces quelques mots : « Pourquoi ? Pourquoi voulez-vous me tuer ? Pourquoi me faire du mal ? Vous ai-je fait quelque chose ? ».


Le curé tomba à la renverse et les villageois reculèrent, effrayés, d’un même mouvement. Puis l’un d’entre eux cria : « C’est le Diable, monsieur le curé, la bête parle, c’est le Diable ! Tuons-la avant qu’elle ne nous dévore !Si nous ne faisons rien ...
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